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AVERTISSEMENT: Cette histoire
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       Il se jette dans la cabine ;
je presse la pédale de gaz ; la voiture démarre dans un crissement de pneus. 


         J'essaie
tant bien que mal de reprendre le contrôle du véhicule alors que Robert, le
pistolet dans la main, se retourne pour voir si on nous suit. Je n'ai pas
l'habitude de rouler à une telle allure et mon cœur bat tellement vite que j'ai
l’impression que ma poitrine va éclater. 


         —
Je crois qu'on est hors de danger, il dit en penchant la tête en arrière. 


         Je
n'ose pas le regarder tellement je dois me concentrer sur la route pour
maintenir ce train d'enfer. 


         —
Tu peux rouler normalement maintenant, il reprend en grinçant des dents. 


         Je
soupire, soulagée de ne plus avoir à pousser la voiture au-delà de ma zone de
confort. 


         Je
suis terrorisée en pensant à ce qui vient de se passer : l'homme que j'aime,
assis à mes côtés, vient d'abattre deux hommes ; et même s'ils cherchaient
eux-mêmes à nous éliminer, je ne peux m'empêcher de m'interroger sur l'aisance
avec laquelle il s'est débarrassé d'eux. Il semblait savoir exactement comment
s'y prendre, comme si ce n'était pas la première fois qu'il se trouvait dans
une telle situation. 


         Il
continue à se retourner à intervalles réguliers pour vérifier que personne ne
nous suit, puis après quelques minutes, il se laisse tomber sur son siège et
dit :


         —
Arrête-toi à la station service sur la droite et parque toi derrière le
bâtiment.


         Il
sort de la voiture et se met à l'inspecter sous tous ses angles. À chaque fois
qu'il se baisse il se tient les côtes en faisant la grimace.


         Lorsqu'il
revient, il m'indique de changer de siège. Il s'installe au volant, se tourne
vers moi et dit :


         —
Donne-moi ton téléphone.


         —
Mon portable ! Pourquoi ?


         —
Écoute Nancy, ce n'est pas le moment de discuter.


         Je
lui tends mon portable en faisant la moue. Il l'inspecte, puis sort le sien et quitte
à nouveau la voiture pour se diriger vers les toilettes. Quelques minutes plus
tard, il revient les mains vides. J'écarquille les yeux et bredouille :


         —
Mais… qu'est ce que tu as fait avec mon portable ?


         Il
me regarde l'air sérieux.


         —
Ils nous traquent depuis le début et je n'ai rien trouvé dans la voiture. Ça ne
peut être que nos portables.


         Il
reprend la route. J'ai l'impression qu'il se passe une éternité avant qu'il
m'adresse la parole :


         —
Ca va ? il demande.


         —
Tu rigoles ! Après ce qui vient de se passer !


         —
Essaie de te calmer, ça ne sert à rien de t'énerver.


         —
Quoi ! On a faillit mourir et tu me demandes de me calmer.


         —
Et si tu veux rester en vie, il faudra que tu apprennes à contrôler tes
émotions.


         —
Justement en parlant de rester en vie, qu'est-ce qu'on va faire
maintenant ? je crie.


         —
Je suis désolé Nancy, on est tous les deux en danger maintenant et il n'y a
qu'une seule solution, on va devoir disparaître.


         —
Disparaître ? Mais qu'est-ce que c'est que cette histoire. Dans quel pétrin tu nous
as mis ?


         —
C'est compliqué. 


         —
C'est le moins qu'on puisse dire. Et comment est-ce qu'on va s'en sortir ?


         —
Écoute Nancy, il est essentiel que tu suives à la lettre mes instructions. 


         —
Tes instructions, hein. C'est pas justement ça qui m'a mis dans cette
situation. 


         —
Tu as des cartes de crédit ?


         —
Bien sûr. Qu'est ce que to crois ?


         —
Donne-les moi. On ne peut plus les utiliser. À partir de maintenant on paie
tout en cash…


         —
Et quoi d'autre, je grommelle.


         —
Pas de coup de téléphone ou d'emails où qu'on se trouve. Si c'est ce que je
pense, ils sont capables de nous traquer sitôt qu'on se connecte sur un réseau.


         —
D'accord, mais je veux savoir à qui nous avons affaire.


         —
Les hommes qui nous suivent sont probablement russes. Le KGB ou des membres de
la mafia. En tout cas ce sont des gens extrêmement dangereux.


         —
Et qu'est-ce qu'ils veulent ?


         —
Ils veulent se débarrasser de moi.


         —
Pourquoi ? Qu'est-ce que tu as fait ?        


         —
Quelqu'un a semé le doute sur mon compte, en révélant des informations qui leur
font croire que je suis un espion américain qui aurait passé de l'autre côté, chez
les Russes.


         —
Et alors ? C'est vrai ?


         —
Non, bien sûr que non. Qu'est-ce que tu t'imagines ?


         —
Après ce qui s'est passé ces derniers jours, tout est possible. 


         —
Je suis simplement une pièce qui ne s'imbrique plus comme avant dans leur jeu.
Pour une raison ou pour une autre je suis devenu une menace pour eux.


         —
Mais pour qui ? Les russes ?


         —
Oui, peut-être, mais c'est plus compliqué que ça. Sky est une compagnie qui
occupe une part de marché énorme. Nous avons installé des systèmes de sécurité
quasiment dans le monde entier et dans le milieu des grosses entreprises
internationales, plus tu as d'importance plus tu as d'ennemis. 


         —
Et on ne peut pas aller à la police ou à l'ambassade américaine ou…


         —
Non Nancy, il répond en souriant. C'est un autre monde qui obéit à d'autres
règles. Un monde où la police, les ambassadeurs et les politiciens ne peuvent
rien faire.


         Je
suis un peu irritée qu'il me parle d'une manière si condescendante, comme s'il
s'amusait de ma naïveté.


         —
Et où est-ce qu'on va maintenant ?


         —
D'abord il faut qu'on s'arrête à la banque.


         —
Quoi ?


         —
On a besoin d'argent liquide et de nouvelles identités.


         —
De nouvelles identités ! 


         —
Oui il faut qu'on sorte du pays.


         —
Mais c'est débile. Et où est-ce qu'on va aller ?


         —
Je ne sais pas encore mais ne t'inquiète pas, je m'occupe de tout. 


         Je
remarque qu'il fait de nouveau la grimace juste avant de parquer la voiture à
quelques pas de la banque. Il se tourne vers moi avant de sortir :


         —
Mets-toi au volant et surtout ne sort pas de la voiture. Si tu vois quoi que ce
soit de louche, klaxonne trois fois.


         Je
sens l'angoisse qui me prend à la gorge lorsque je me retrouve seule dans la
voiture. Je ferme les yeux un instant, espérant que lorsque je les rouvrirais
tout sera redevenu normal. Malheureusement, lorsque je regarde à nouveau autour
de moi, rien n'a changé. Je suis toujours seule dans la voiture à attendre son
retour.


         Il
sort de la banque avec un sac dans la main. Il le jette à l'arrière de la
voiture et gémit en se tenant les côtes. Il s'installe en grognant, se tourne
vers moi et dit :


         —
On va s'arrêter chez un ami.


         —
Un ami ?


         —
Oui, il nous faut de nouveaux documents d'identité. Mais d'abord il va falloir
changer de look.


         —
Qu'est-ce que tu veux dire par changer de look ?


         —
Je suis désolé, mais il va falloir te couper les cheveux et changer de couleur.



         Je
suis horrifiée à l'idée de couper mes cheveux. Ça m'a prit des années pour qu'ils
atteignent enfin la longueur idéale et maintenant il veut que je les coupe. 


         Je
regarde de son côté, prête à rouspéter mais il s'est affalé sur son siège, les
yeux fermés comme s'il avait perdu conscience. 


         —
Robert, qu'est-ce qui se passe ?


         Pas
de réponse.


         Je
le pousse sur l'épaule. Il grogne de douleur, entrouvre les yeux, me regarde
l'air livide, puis laisse sa tête tomber en arrière contre l'appuie-tête.


         Je
me mets à paniquer. Qu'est-ce que je vais faire ? Je ne sais même pas où aller.


         —
Robert, je t'en supplie, dis-moi ce que je dois faire, je crie désespérée.


         Il
semble reprendre conscience juste pour un instant.


         —
Je suis blessé. C'est plus grave que je pensais.


         —
je t'amène à l'hôpital. 


         —
Non… pas d'hôpital…


         Il
grogne de douleur avant de continuer :


         —
…39 Walden Street, tu sais où c'est ?


         —
Non, mais je peux utiliser le système de navigation.


         Il
pose sa main sur ma cuisse.


         —
Non, pas de connections par satellite, il y a une carte sur la porte, de ton
côté… Il s'appelle Randy. Il nous attend, je l'ai appelé de la station service…
Dépêche-toi.


         Il
s'affale sur le siège. J'aperçois une tâche de sang sur sa chemise et je dois
faire un effort surhumain pour ne pas perdre les pédales. Heureusement, je me
souviens des films de guerre que mon frère m'obligeait à regarder et mon
cerveau fait clic : à tout prix, ne pas le laisser perdre conscience. Je
crie :


         —
Robert, parle-moi, n'importe quoi.


         —
Quoi ? il répond d'une voix à peine perceptible.


         —
Ne t'endors pas ! Parle-moi. Ta famille, des souvenirs, n'importe quoi.


         —
Je… mon père… y a pas grand chose à dire… un saligot…


         —
Ta mère ?


         —
Ah oui… ma mère… une femme extra…


         —
Extraordinaire ? Oui, pourquoi ? Raconte-moi.


         Il
me parle de son enfance, comment elle s'est occupée d'eux après que son père
les a abandonnés. Il n'a pas vécu une enfance normale et a dû apprendre à se
comporter comme un adulte pour s'occuper de son frère cadet qui souffrait d'une
maladie congénitale.


         Il
est sur le point de perdre conscience lorsque je trouve finalement la maison
son ami. Je parque la voiture derrière, à l'abri de la route. Avant de sortir, il
se tourne vers moi, prend ma main dans la sienne et dit en grognant de douleur :


         —
Ne t'inquiète pas…on est en sécurité ici.


         Je
passe ma main dans ses cheveux. Il soupire, comme pour profiter de cet instant
de répit. 


         Je
sors de la voiture et me précipite vers la porte. J'appuie sur la sonnette
comme une forcenée et un instant plus tard je suis accueillie par un homme dans
la cinquantaine, le visage coupé au couteau, un air grave collé en permanence sur
sa face. Il regarde à droite puis à gauche avant de sortir. Nous n'échangeons
pas un mot mais, en voyant Robert affalé sur son siège, il a tout de suite
compris la gravité de la situation. Il le dégage et lui offre son épaule pour
l'amener à l'intérieur de la maison. Il le dépose sur une table et lui demande
:


         —
Robert, Chris va arriver. Tu tiens le coup. J'vais commencer, d'accord ? 


         Robert
pose sa main sur celle de Randy et murmure :


         —
T'inquiète pas Randy, on ne nous a pas suivi.


         —
Je sais, je sais.


         Il
se lève, va chercher des ciseaux, qu'il anesthésie, puis se penche de nouveau
vers Robert :


         —
Et elle ? il demande comme si je n'étais pas là en commençant à découper la
chemise de Robert.


         —
Elle est avec moi… Il n'y a pas de problème, il dit avant de fermer les yeux.


         Randy
me toise du regard, plissant les lèvres comme pour juger par lui-même s'il peut
me faire confiance.


         La
sonnette retentit. Il pose les ciseaux et invite un homme dans la quarantaine à
entrer. Son visage est animé, il a l'air inquiet. Il se rend immédiatement au
chevet de Robert qui a perdu conscience et demande :


         —
Combien de temps s'est écoulé depuis la blessure ?


         Toutes
les têtes se tournent vers moi.


         —
Trois quarts d'heures plus ou moins, je réponds.


         —
Bon, il n'y a pas de temps à perdre.


         Il
pose sa mallette de docteur sur la table, sort divers instruments et s'approche
de Robert. 


         Je
le regarde, nerveuse, mais après quelques instants je me calme un peu en
constatant qu'il a l'air de savoir ce qu'il fait. Il retire la balle et se
retourne pour nous la montrer.


         —
Il a eu de la chance, elle n'a pas atteint d'organes vitaux mais il a perdu pas
mal de sang. 


         Il
referme la plaie et alors qu'il applique un bandage autour de l'abdomen de
Robert, dit :


         —
Bon, il va s'en sortir. Il faut juste qu'il se repose pendant quelques jours.


         Il
remballe ses instruments, pose deux boîtes remplies de pilules sur la table et
après avoir donné de plus amples instructions à Randy se dirige vers la sortie.


         Randy
se tourne vers moi.


         —
Bon, il dit en plissant les lèvres. Tu peux t'installer dans la chambre, là
bas, 3ème porte à gauche. 


         —
Et Robert ?


         —
T'as entendu c'que l'docteur a dit, il faut qu'il se repose. 


         —
Et si je préfère rester ici ?


         —
J'sais pas vraiment quelle relation t'as avec lui et pourquoi il a décidé de se
mettre une gonzesse sur le dos, vu la situation dans laquelle il se trouve,
mais crois-moi il n'y a absolument rien que tu puisse faire pour lui.


         Je
secoue la tête. Quel désagréable personnage celui-là. Comment Robert peut-il
être ami avec lui ? 


         En
tout cas une chose est sûre, je n'ai pas l'intention de passer plus de temps en
sa présence. Je n'insiste pas et je me dirige vers ma chambre.


         C'est
seulement lorsque je m'allonge sur le lit que je réalise à quel point la folie
des récents événements m'a éreintée. C'est comme si je me permettais pour la
première fois de la journée de me relaxer. Immédiatement en sentant le matelas
moelleux qui m'accueille, mon esprit s'apaise et il ne me faut que quelques
minutes pour m'endormir.


         Je
ne sais pas combien de temps s'est écoulé lorsque tout à coup j'entends la porte
grincer. J'ouvre les yeux : c'est Robert qui marche laborieusement vers moi en
se tenant les côtes. 


         —
Robert, qu'est-ce que tu fais ? Tu es censé te reposer.


Il me
regarde l'air sérieux et demande :


         —
Qu'est-ce qui s'est passé ? Je me souviens d'être dans la voiture, le sang qui
coulait… et puis plus rien.


         —
On est chez ton « ami »… Randy, je dis en faisant la grimace. Le docteur… enfin
Chris… a retiré la balle, et il a expressément indiqué qu'il fallait que tu te
reposes pendant plusieurs jours.


         —
Non, il dit en secouant la tête, ce n'est pas possible. Il faut qu'on parte
aussitôt que possible. Où est Randy ?


         —
Aucune idée, j'étais fatiguée et je me suis endormie de toute manière je
n'avais pas envie de passer plus de temps avec lui. Il est plutôt rustre, ton
copain.   


         —
Ouais, je sais, mais on peut lui faire confiance.     


         En
parlant du diable, voilà qu'il apparaît comme par magie sur le pas de la porte.


         —
Ça va ? T'as pas bonne mine, mais tu va t'en sortir. Chris t'a rafistolé comme
un chef.


         —
Merci, Randy.


         —
Y a pas de quoi.


         —
Il nous faut des papiers d'identités. Tu peux nous arranger ça ?


         —
Ah, sacré Robert ! Tu perds pas une seconde. Je te reconnais bien, mon vieux.


         —
Il va falloir qu'on change de look d'abord.


         —
Tu sais où est la salle de bain. Je vais préparer le matos. Quand vous avez
fini venez me rejoindre à la cave.


         —
Mais le docteur a dit qu'il fallait qu'il se repose, j'interviens.


         —
On voit qu'elle te connait pas celle-là, dit Randy en secouant la tête.


         Robert
se tourne vers moi. Il voit bien que je suis irritée et que je suis prête à
rugir mais il me fait signe de la main de laisser tomber.


         —
On va juste se préparer pour prendre les photos et ensuite on se reposera. Je
te le promets, Nancy. 


         —
Bon, à toute, dit Randy en sortant de la chambre.


         Robert
s'approche de moi, il pose sa main sur ma joue et passe son pouce sur mes
lèvres. Je soupire, immédiatement soulagée par ce geste si sexy. J'ai une envie
irrésistible de me coller à lui, de le serrer dans mes bras, de sentir son
corps contre le mien, mais je me retiens car je sais qu'il n'est pas en état
pour s'adonner à ce que j'ai en tête. 


         —
Viens, ne te fais pas de souci, ça ira, j'en ai vu d'autres.


         Lorsque
nous nous retrouvons seuls dans la salle de bain, il m'indique de prendre place
sur un tabouret en face de la glace. Il me fait face, passe sa main dans mes
cheveux et se met à me regarder, comme si c'était la dernière fois qu'il me
voyait. Puis ses yeux se posent sur les miens. Il me fixe, me pénétrant du
regard et je dois faire appel à toutes mes facultés mentales pour ne pas me
jeter sur lui. 


         —
Tu es prête ? Il demande d'une voix douce.


         Je
hoche la tête en guise de réponse, alors qu'en vérité je suis terrifiée à
l'idée de perdre ma chevelure. Il prend ma tête dans ses mains et dépose un
baiser sur mon front. Il reste là un instant, respire profondément et dit :


         —
Juste une dernière fois. Moi aussi ça va me manquer. 


         J'aurais
envie que le temps s'arrête, qu'il continue à s'imbiber les narines, pendant
que moi aussi, je m'enivre de cette odeur si masculine qui émane de ses pores ;
mais il me lâche, saisit une paire de ciseaux et se met à la tâche. 


         Impuissante,
je ne peux que regarder avec horreur les mèches qui tombent l'une après l'autre
sur le sol. Après quelques instants je n'en peux plus et je décide de fermer
les yeux. 


         Lorsque
je me risque à regarder à nouveau dans le miroir, il a presque fini. J'ai
l'impression d'avoir pris un coup de vieux. Cette nouvelle coupe de cheveux, si
on peut appeler ça comme ça, me donne un air plus mature.


         —
Bon, c'est pas si mal, non ? il dit en souriant. 


         —
Hum, j'espère bien que tu ne comptes pas ouvrir un salon de coiffure ?


         —
Ben, je vais y réfléchir. C'est peut être pas une mauvaise idée, il dit en
rigolant. 


         Je
roule les yeux, il ajoute :


         —
Attends ce n'est pas fini. T'as pas encore vu mes talents de coloriste.


         Je
secoue la tête.


         —
Oh non ! Je t'en supplie, arrête de me torturer.


         


***


 


         Lorsque
je me regarde dans la glace, j'ai peine à me reconnaitre avec mes cheveux
blonds coupés court. Il me faudra du temps pour m'y habituer même si je dois bien
admettre qu'il a fait du bon travail. 


         Après
quelques instants passés à faire le deuil de la perte de mes beaux cheveux
bruns, je me lève pour les rejoindre à la cave. 


         Robert
sourit, l'air satisfait alors que Randy, le visage impassible, dit :


         —Ça
ira. Assieds-toi sur le tabouret.


         Il
s'affaire à régler sa caméra, puis dit :


         —
OK, t'es prête ?


         Il
prend plusieurs photos à la file puis remballe soigneusement sa caméra.


         Lorsque
elles apparaissent sur l'écran de son ordinateur, je suis de nouveau surprise,
comme si j'avais déjà oublié de quoi j'ai l'air avec ma nouvelle coupe.


         —
L'une de ces deux, non ? dit Robert en pointant son doigt sur l'écran.


         Randy
acquiesce.


         —
Ouais, j'vais faire quelques retouches et ça devrait aller. 


         —
Parfait, dit Robert en lui tapant sur l'épaule.


         —
Bon, tout sera prêt demain matin. 


         —
Je te revaudrais ça, Randy


         Pour
la première fois Randy esquisse un sourire, à peine perceptible, mais néanmoins
réel. 


         —
Je m'disais justement que quand toutes ces histoires seront derrière nous, je m'ferais
bien un p'tit week-end peinard au « Palace hôtel ». 


         Je
fronce les sourcils. C'est l'hôtel où j'ai rencontré Robert.


         —
Ouais, ouais, Randy ne t'inquiète pas tu peux venir quand tu veux.


         Il
se frotte les mains. 


         —
Tu m'réserveras une suite, n'est-ce pas ?


         —
Bien sûr, pour toi rien que le top du top, dit Robert en le poussant du bras.


         J'ai
à peine le temps de me remettre du choc de cette révélation, que la sonnette
retentit.


         —
Ah, c'est probablement elle, dit Randy en sortant un revolver de sa poche, mais
on n'est jamais trop prudent. 


         Je
me tourne vers Robert


         —
Le « Palace Hôtel », c'est toi le propriétaire ?


         —
Calme-toi, Nancy, il dit en levant la main.


         —
Mais alors la vidéo, c'est toi qui l’as fait disparaître.


         —
Bien sûr. Qu'est-ce que tu t'imagines ? 


         —
Et l'ascenseur ? Tu fais ça avec toutes les clientes ?


         —
Ne sois pas ridicule, Nancy.


         Je
suis tellement hors de moi que je n'entends même pas le grincement des marches
de l'escalier. 


         Une
voix résonne derrière mon dos :


         —
C'est peut-être le moment de lui dire, Robert. 


         Je
sursaute, ce n'est pas possible ! Pas elle ! 


         Je
faillis trébucher en me retournant. 


         Mais
c'est bien elle, là, à quelques pas de moi, élégante, hautaine, l'air
impassible.


         Et
je ne peux que la regarder, bouche bée comme s'il s'agissait d'une illusion. 


            


            


            


 


                        


LA FIN
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Si vous avez apprécié cette histoire, veuillez bien poster un commentaire
pour les autres lecteurs.


 


Merci beaucoup!
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